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SÉANCE DU LUNDI 22 OCTOBRE 1866. 


PRÉSIDENCE DE M. LAUGIER, 


r 


MEMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. Marne présente à l’Académie, de la part du Bureau des Longitudes, 
la Connaissance des Temps pour l’année 1868. Il ajoute : « A la suite de 
cette éphéméride dont l’usage a encore été rendu plus facile par des 
améliorations de détail, on a imprimé dans les Additions la traduction de 
l'allemand d’un Mémoire tres-important de M. le D' Auwers sur les décli- 
naisous des étoiles. Le but de l’auteur a été de réduire à un système fonda- 
mental les déclinaisons des différents Catalogues. Pour y parvenir il a com- 
paré entre eux les Catalogues de Bradley 1755, Bessel 1820, Pond 182», 
Struve 1824, Argelander 1830, Henderson 1833, Busch 1838, Henderson 
1839, Airy 1840, Bessel 1843, Airy 1845, Maury 1847, Laugier 1852, 
Airy 1860. 

» Le Catalogue normal qui est la conséquence de ce grand travail s’ac- 
corde parfaitement avec le Catalogue que M. Laugier a publié dans le 
tome XX VII des Wémoires de l'Académie et qui à été adopté depuis plusieurs 
années pour calculer les déclinaisons des étoiles fondamentales données 
dans la Connaissance des Temps. » 
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PHYSIQUE. — Théorie de la chaleur dans l'hypothèse des vibrations ; 
par M. Baminer. (Deuxième article.) 


« Cas de décomposition sans abaissement de température. — MM. Favre et 
Silbermann ont trouvé que la décomposition de l’oxyde d’argent s'opère avec 


une perte de chaleur tout à fait insignifiante, savoir : 22,1 unités. En voici 
l'explication. 


» L’oxygène O, étant forcément biatomique pour que chaque molécule 
produise des vibrations assez rapides pour être calorifiques, sera égal 


\ I I . CR . A 
à — OO, ayant une force vive Q (Q — 1200 unités ou calories). De même, 


- . À ‘ I I : 
l'argent Ag sera biatomique, savoir — 2 t avec une force vive 
8 $ que ;, à Ag ss Ag,e Q, 


en sorte que deux molécules OAg et OAg posséderont à elles deux la 


quantité 2Q de force vive pour être à la température primitive, de zéro par 
exemple. 


» Or, l’oxyde d'argent O + Ag, pour être biatomique, devra être consi- 


ET: I I . . 
déré comme —O - Ag, formant une molécule biatomique, plus une autre 


molécule pareille = Ag = O. Ces deux molécules à elles deux posséderont 
une force vive égale à 2Q. 

» Par la décomposition et la recomposition (qui se compensent) on a 
aussi deux molécules biatomiques, savoir : =0-0=0et Te Ag — Ag. 

2. 2 2 2 

Chacune prend la quantité de force vive Q dans la force vive 2Q de l’oxyde 
non encore décomposé, et reste à la température primitive; ainsi la décom- 
position se fait sans variation de température. Il existe d’autres exemples 
de décomposition et de combinaison sans variation de température. 
(AzO® + O? — AzO*). L’explication en est la même. Pour cela il doit y 
avoir dans l’opération autant de combinaisons que de dissociations. 

» Nota. La petite quantité 22°,1 indiquerait quela liaison biatomique ne 


: . A , , I . 
serait pas tout à fait de la même énergie entre sAget = Ag (qui est l’argent), 


3 I I è ; ; , x 
qu'entre = O et — Ag (qui est l’oxyde d'argent). C’est un cas analogue à ce 
qui arriverait pour la force vive du pendule ordinaire, si l'intensité de la 


Un . à . . [I 
pesanteur venait à varier un peu, à savoir, d'environ 5133 
à 
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En effet, avec une pesanteur g et un pendule d’une longueur /, on a 
la force vive moyenne 


(Voyez la Note du précédent article.) 


Avec une autre pesanteur g' on aurait la force vive moyenne 
1 £ 

— -°-E?, 
Q 2 L 


Q’ g’ 


mo 


mais Q = 1200 unités et Q’ — 1200 — 32,1 unités de force vive; c’est donc 
32,1 


7 ou bien 5 3 d’affaiblissement dans la force de liaison des molécules 
Æ ? 


entre elles. 


Décomposition avec production de chaleur. — MM. Favre et Silbermann 
trouvent, pour la décomposition de l’eau oxygénée, une production de 
chaleur de 1303 unités pour 1 gramme d'oxygène rendu libre. 

» Il faut noter que dans 1 gramme d’oxygène il y a plus de molécules 
que dans 1 gear d’eau, puisque, la molécule d'oxygène étant r, la molécule 


d’eau est 1 + a ou bien 2 3° + Donc, à nombre égal de molécules, la chaleur 


. , “ A Pal 8 de . CE 
produite par l'oxygène n’eût été que les 3 de 1303 unités, ou bien 1157 unités. 


Ainsi, comme on va le voir, l’oxygène qui s’est dégagé a eu besoin, pour 
constituer la quantité Q de force vive qui lui est nécessaire, de 1157 unités de 
chaleur (l'unité étant l'excès de force viveque contient une molécule à 1 degré 
centigrade au-dessus de la force vive de la molécule à zéro). Ce nombre 1157 
n’est déjà pas très-loin du nombre 1214, qui résulte de l’expérience fon- 
damentale de M. Regnault; mais l’accord est encore plus grand, car l’eau 
oxygénée ne contient pas tout l'oxygène qu'elle devrait avoir. C'est un mé- 


lange d'oxygène et d’un peu d’eau ordinaire. Il y aurait — d'oxygène en 


41,32 en 
4 4 L4 ? 
plus dans l’eau oxygénée pure. Il a donc fallu séparer le gramme d’oxy- 
gène de l’eau qui était mélangée à l’eau oxygénée, ce qui a produit un 
emploi de force vive qui n’a pas paru dans la chaleur dégagée. Entre 1157 
: cjps ; ES è I 
et 1214, il y a une différence égale à 22" ou biette-. 
1214 21 
88. 


( 664 ) 


» En effet, il est facile de voir qu’il faudra prendre assez de molécules pour 


que, en enlevant = O + : O, ou bien O, il reste H?O. Cela résultera de quatre 

molécules = H = O + : H=0+-H = O + - H = O qui sont de l’eau oxygé- 
2 2 2 2 

née. Ces quatre molécules posséderont une force vive totale égale à 4Q. 


J LA , ! : I Ë 

z O dans la première molécule se dissocie de : H pour se combiner avec 
I ’ . 4 Q Là , - 
= O de la seconde molécule et faire l'oxygène O qui se dégage; d’autre part, 


= H de la première molécule se combine avec : H = O de la troisième molé- 

cule, faisant H = O qui est de l’eau. Il en sera de même de =H de la seconde 

molécule qui s’unira à =H . O de la quatrième molécule, faisant aussi de 

l'eau H . O. Le résultat sera deux molécules d’eau . OH et : OH qui, jointes 

à la molécule d'oxygène - 020—0 qui s’est dégagée, feront trois molé- 
2 2 


cules isolées prenant 3Q dans la force vive primitive des quatre molécules, 
qui était 4AQ. Il restera donc libre une quantité Q de chaleur que l’expé- 
rience donne égale à 1157 calories. 

» Notez qu’il y a deux décompositions et deux combinaisons qui se com- 
pensent pour la chaleur produite ou perdue, et que la quantité 4Q des 
quatre molécules reste sans altération. 


» Combinaisons chimiques avec production de chaleur.— C'est le cas le plus 
général, puisque l’union des molécules produit un plus petit nombre de 
molécules isolées ayant alors chacune un excès de force vive, puisque la 
force vive totale a été conservée. 


» Combustion du soufre. — La Table de Dulong donne 2601 unités pour 
la chaleur que développe la combustion de 1 gramme de soufre. C’est aussi 
la chaleur que développent deux molécules d'oxygène, puisque dans l’acide 
sulfureux les deux composants sont à poids égaux, et que les deux molécules 
d'oxygène pèsent autant que la molécule de soufre. Or les 2601 unités de 


I . . A . 
l’eau valent 2601 — ë 2601 — 2312. La combinaison a dû fournir de plus 


la chaleur nécessaire pour volatiliser le soufre, chaleur pour laquelle (d’après 
le poids de la molécule de soufre) je prends 100 unités. Il vient donc 
2412 pour les deux molécules d'oxygène, ou bien 1206 pour une molécule. 
C'est identique avec 1214. 
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» Si, au lieu de 100 unités de volatilisation, on eüt pris 150, le résultat 
eût été peu différent, savoir, 2462, dont la moité 1231 n’eût différé de 1214 


aa CPU . ] 
que de 17 unités, ce qui fait moins de G3' 


» Je laisse à nos jeunes professeurs, qui sont maintenant l'espoir de 
la science, la tâche fastidieuse de débrouiller, dans les combinaisons 
d'hydrogène, de carbone et d’azote, la quantité de force vive d’une mo- 
lécule, soit directement, soit en prenant des différences entre les pro- 
duits de deux combinaisons. Notez que toutes les fois qu’il se forme de 
l'eau dans la combinaison, chaque gramme d’eau précipitée donne 
607 unités de chaleur à mettre en compte. Ce qui nous manque presque 
toujours, c’est la chaleur de volatilisation qu’il faudrait déduire, soit de 
l'expérience, soit de la théorie, en la concluant des chaleurs de combustion 
déjà mesurées. Je prie nos jeunes savants de venir à mon secours dans ces 
épineuses questions, d’après les principes posés dans le présent Mé- 
moire. 

» Je termine par deux réactions des plus énergiques de la chimie, sa- 
voir, la combustion de l’oxyde de carbone et celle de l'hydrogène, qui, 
cependant, donnent à peu de chose près le même nombre Q d'unités pour 
la chaleur totale d’une molécule quelconque. 


» Combustion de l’oxyde de carbone. — L’oxyde de carbone et l’hydro- 
gène méêlés à la moitié de leur volume d’oxygène détonent violemment, 
ce qui indique une puissante affinité qui pourrait bien n’être pas constante. 
Cependant le nombre que donnent ces deux gaz pour leurs forces vives to- 
tales ne s'éloigne pas trop de ce que donnent les autres actions chi- 
miques. 

» D’après MM. Favre et Silbermann, la combustion de 1 gramme 
d'oxyde de carbone produit 2402,7 unités de chaleur dans 1 gramme d’eau. 


: 8 : 
De ce nombre il faut prendre les ë pour tenir compte du nombre plus 


petit des molécules dans l’eau, et comme la molécule d’oxyde pèse 0,8822 

Dulong et Berzélius), il y en a un plus grand nombre dans 1 gramme que 
; q 

si le poids de ces molécules eût été l’unité : chaque molécule n’a donc pro- 

duit individuellement qu’une quantité égale à 0°,8822 et non pas 1 degré. 
q ) P 5 


» Je prends donc 


2402,7 X à < 0,8822 
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ou bien 1884 pour trois molécules, ou plutôt trois demi-molécules 0, 
2 


I L . 1 . \ 
; CO et = CO, dont les trois volumes se réduisent à deux. 


» On a donc 
1884—<Q, d'où Q= 1256. 


C’est 1214 à = pres. 


» Combustion de l'hydrogène. — 1 gramme d’hydrogène donne, en brü- 
lant, la quantité de chaleur vraiment formidable de 34 462 unités ou calo- 
ries (Favre et Silbermann), la combustion ayant lieu à 15 degrés centi- 
grades. Cette circonstance ne devrait pas être négligée dans des calculs 
tres-précis, et il y aurait quelque chose à défalquer sur les 34 462 unités, 
mais passons. 


» J’ôte d’abord - de 34 462; ce à est 3829. Il reste 30633. L’hydrogène 


é ee AE : ? ES : 4 I : $ < 
ayant 16 fois plus d’atomes que l’oxygène, je prends le TG de 30633 pou 


opérer de molécule à molécule, et j'ai 1915 pour trois molécules ou vo- 
lumes qui se partageront en deux par demi-volumes. On aura donc 


1915=°Q, d'où Q—= 1276. 


EUR 
C’est, à > Près, le nombre 1214. 


» Pour ces deux cas l'excès de la valeur de Q indique une augmentation 
de la force de liaison des molécules dans le composé. 

» En général, on peut remarquer que les différentes valeurs de Q, n'étant 
pas le résultat d’une recherche spéciale, ne doivent pas s’accorder aussi 
bien entre elles que si on ne les eût pas conclues indirectement. D'autre 
part, il y a cet avantage qu'alors il n’est pas à craindre que l’expérimenta- 
teur ait été influencé par une idée préconçue. » 


GÉOMÉTRIE. — Note sur quelques formules de M. E. de Jonquières, relatives 
aux courbes qui satisfont à des conditions données ; par M. A. Cayrey. 


« Les formules dont il s’agit sont publiées dans les Comptes rendus, 
séances du 3 et du 17 septembre 1866. En faisant une simple transforma- 
tion algébrique pour y introduire la classe M (= m?— m) de la courbe 


( 667 ) 


donnée U”, et en changeant un peu la forme, les théorèmes de M. de Jon- 
quières peuvent s’énoncer comme il suit : 


» 1° Le nombre des contacts des courbes C7 qui ont un contact de 


: r(r+3 
l’ordre 7 avec une courbe fixe U”, et qui passent en outre par rLesk. 3 


points donnés, est 


(n+1)[nM+(2r—on)m|,. 


5 1 = 


» Observation. — Énoncé de cette manière, le théorème s'applique même 
au cas ñ — 0. En effet, pour 7 = 0, le nombre donné par le théorème 
est — mr, qui est le nombre des contacts de l’ordre o (intersections 
simples) de la courbe donnée U” avec une courbe déterminée de l’ordre r. 

» 2° Le nombre des contacts de l’ordre (n — ou < n) des courbes C7 
qui ont deux contacts des ordres n et x’ respectivement avec une courbe 


; r(r+3 s ; 
fixe U”, et qui passent en outre par A raie n— n points donnés est 


(n+i)(n +1) [nM+(or—on)m][nM +(2r—on)m] 


FI 


—2{(rw +nn+n+n+n)M 
+[- 4r(n+n+i)+4(r+ nn +n?+n+n)]m}. 


» Observation. — Énoncé de cette manière, le théorème s'applique même 
aux cas n'—0, et »'—n. En effet, pour #7'=0o, le nombre donné par le 


théorème est = (rm — n —:). : (n+1)[nM+(2r— an)ml], ce qui est 


égal au nombre des courbes C qui ont avec la courbe donnée U” un 
contact de l’ordre n, multiplié par rm — n —1, nombre des contacts de 
l’ordre o (intersections simples) de chacune de ces courbes avec la 
courbe U”. Et pour #7’ = n, le nombre des contacts est le double du nombre 
des courbes C’. 

» Je remarque que les deux théorèmes peuvent se démontrer de la ma- 
uière dont je me suis servi en cherchant le nombre des coniques qui satis- 
font à cinq conditions données; car, en remplaçant la courbe m par l’en- 


semble de deux courbes m et m’, on trouve que pour le théorème 1° le 
nombre cherché est 


= aM + fm, 


où les coefficients (x, B) ne dépendent que de (r, z); et puis, en supposant 
que ce théorème soit connu, on trouve que pour le théorème 2° le nombre 
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cherché est 
LI 
— (+ 1(n+1)[2M+(or—on)ml[nM+(2r-—-2n)m]+am+{fBm, 
où de même les coefficients (x, 8) ne dépendent que de (r, n). 
» Or voici comment on peut déterminer les coefficients dans les deux 


théorèmes : 

» Pour le théorème 1°, on démontre que pour U” une droite, le nombre 
cherché est = (n+1)(r—n); et que pour U” une conique, le nombre 
cherché se déduit de là en écrivant 2r au lieu de r; c’est-à-dire, pour la 
conique, le nombre est — (7 +1)(2r— n). On a donc 


(+1) (ar— an), 


D I 


B=(n+i)( r—n) = 
24 +928 —=(n+i)(2r—n), 
et de là 


1 


œa—-(n+1)n; 


D 


à 


ce qui achève la démonstration. 
» Pour le théorème 2°, on démontre que pour U”* une droite, le nombre 


cherché est = (n7+1)(#+1)(r—n—n)(r—n—n—1),et que pour U” 

une conique, le nombre cherché se déduit de là en écrivant 2r au lieu 

de r; c'est-à-dire, pour la conique, le nombre est 
=(n+i)(n+i)(2r-n-n)(or-n—n—\1). 

On a donc 

(a +1)(r #3) r—n—n)( r—n— ni) = (nr +) (nr +) r—n)( r—n')+ 8, 


(us 1) (R'+r)(2r—n—n')(ar—n—n 1) =(r+i)(n+i)(ar—n)(2r—n)+2a+2p, 


Ce qui donne pour & et B les valeurs 


4 


a= ;(n+i)(n+i)[-o(+nn+n+n+n)], 


5 


Ce 7 ( +1) (2 +1)[- 4r(n+n+i) + 4 + nn + nt + n+n)]; 


et la démonstration est ainsi achevée. 
» Je remarque que sous les formes ici données les deux théorèmes s’ap- 
pliquent à une courbe U”" avec des points doubles, mais sans point de 


rebroussement. 
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» Le théorème dont je me suis servi pour la détermination des coeffi- 
cients peut s’énoncer sous la forme plus générale que voici, savoir : 

« En dénotant par o(r,n, n’,...) le nombre des courbes C” qui ont avec 
» une droite donnée des contacts des ordres 7, n',..., et qui passent 


r(r+3) 


» en outre par - — nn... points donnés, alors si, au lieu de la 


» droite donnée, on a une conique donnée, le nombre des courbes C” 
» sera =19(27; 7, 7,1). » 

» En effet, l'équation de la courbe cherchée C7 contient des coefficients 
indéterminés, lesquels, par les conditions de passer par les points donnés, 
se réduisent linéairement à n+n...+1 coefficients; en dénotant par 
(A, B,...) ces coefficients, l'équation de la courbe contiendra linéairement 
(A, B,...) et sera ainsi de la forme (A, B,...){x, y, 2) = 0. L’équation 
de la droite donnée est satisfaite en prenant pour (x, 7, z) des fonctions 
linéaires déterminées d’un paramètre variable 9; donc, en coupant la 
courbe C7 par la droite donnée, on obtient une équation (A,B,...){0, 1) =o, 
et en exprimant que cette équation ait z racines égales, n' racines égales, etc., 
on obtient entre (A, B, C,...) des équations, lesquelles, en éliminant tous les 
coefficients, excepté deux quelconques (A, B), conduisent à une équation 
finale (A, B)? = o, et le degré p de cette équation est ce qu'il s'agissait de 
trouver, le nombre des courbes C. Si au lieu d’une droite donnée on a une 
conique donnée, il n’y a rien à changer, sinon que les coordonnées (x, y, 2) 
doivent être remplacées par des fonctions quadratiques de 8; on a ainsi une 
équation (A, B,...)(8, 1)” —0o, qui conduit à une équation finale (A, B}”=0, 
où p' est la même fonction de (2r,n,#,...) qu’estp de (r,n,n',...); et le 
nombre des courbes C’ est — p’. Le théorème est donc démontré. Et, 
précisément de la même manière, on démontre le théorème encore plus 
général : 

« En dénotant par œ{(r, n, n',...) le nombre des courbes C” qui ont avec 
» une droite donnée des contacts des ordres n, n',..., et qui passent en 


r(r+3) 


» outre par — n— n.… points donnés, alors si, au lieu de la droite 


» donnée, on a une courbe unicursale donnée de l’ordre m, le nombre des 
» courbes C est = (mr, n, n',…..).» 

» On aurait pu se servir directement de cela pour démontrer les théo- 
rèmes 1° et 2°. Par exemple, pour le théorème 1°, la considération de la 
courbe unicursale U” donne 


aM+fBm=a(2m—2)+fm={(n+i)(mr-n); 
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c’est-à-dire 


a—-(n+i)n, fB—=-(n+1)(2r— 2n), 


D | = 
D 1 = 


comme auparavant. » 


« A la suite de cette communication, M. Cuases s'exprime ainsi : 


Remarques sur les questions de contact de courbes d'ordre quelconque avec une 
courbe donnée dont les points se déterminent individuellement. 


» L’ingénieuse et briève démonstration de M. Cayley, des deux théo- 
rèmes de M. de Jonquières, me donne l’occasion de présenter quelques re- 
marques sur les courbes dont les points se déterminent individuellement, 
et principalement de rappeler que ces courbes peuvent avoir des points 
multiples d'ordre quelconque, au lieu de seuls points doubles; ce qui per- 
met d'introduire dans les questions de nouvelles conditions : par exemple, 
que les courbes demandées passent par des points multiples de la courbe 
donnée, etqu’elles aient même en ces points des contacts d’ordre déterminé 
avec une ou plusieurs des branches de la courbe. 

» Le mode de solution de ces questions est une application du prin- 
cipe de correspondance entre des groupes de points pris sur une courbe 


(m—1)(m— 2) 


d'ordre m, douée du nombre maximum de points doubles, 


2 
ou de points multiples d'ordre quelconque, faisant l'équivalent de ce 
maximum; application dont j'ai donné divers exemples dans mes tommu- 
nications des 12 mars et 25 juin de cette année (*). 

» Il s’agit, en général, de trouver le nombre des solutions d’une question. 
. Ce nombre s'exprime par la somme de deux autres, lesquels dépendent de 
deux questions du même genre, mais d’un ordre inférieur. En voici un 
exemple dans lequel se trouve la condition des points multiples dont je 
viens de parler. 


(*) Qu'on me permette de rappeler ici que dans un Mémoire de 1861, sur la description 
des courbes gauches, il est question explicitement des courbes à points doubles dont les 
points se déterminent érdividuellement, et sur lesquelles on considère des groupes de points 
en involution, qui correspondent à des points d’une série, ou aux surfaces d’un faisceau. Il 
s’agit là d’involution d'ordre quelconque, c’est-à-dire de groupes de points en nombre quel- 
conque. (Comptes rendus, t. LIII, p. 884.) 
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» U est une courbe d'ordre m, douée de points multiples d’ordre 
(mm — 1) (m — 2) 
2 
points de cette courbe se déterminent individuellement, au moyen d’an 


quelconque, équivalant à points doubles; de sorte que les 


faisceau de courbes d’un autre ordre (*). 


» On demande le nombre N des courbes C, d'ordre p, qui passent par 
deux points multiples d'ordre r, r de U, et ont avec U deux contacts d'ordre 
pe, p' en deux points donnés, el deux contacts d'ordre n, n’ en des points non 
déterminés, ét satisfont, en outre, à d'autres conditions données, qui com- 

: >(p +3 
plètent le nombre sas 

» Nous indiquerons par e, la condition de passer par un point multiple 
de U, d'ordre r, par U, la condition de contact d'ordre p en un point donné; 
par U” la condition de contact d’ordre 7, en un point non déterminé; 


C0 b: ë 3 
par zZ les conditions qui complètent le nombre ions 8 


» La valeur de x qui répond à l'énoncé ci-dessus est 


ee RE TE EN CA ER A 


Cela posé, la question se peut exprimer ainsi : 
» Trouver N (e;, ev, U,, U,, U", U", 22). 


» Solution. — Par un point x de U passent des courbes C, ayant avec U 
un contact d'ordre 7 — 1 en ce point, et satisfaisant aux conditions 
(e,, er, U,, U,, U”, rZ). Ces courbes sont déterminées, parce qu’il y a 
+ 3 né ME 
à ES conditions. Désignons leur nombre par 
N ler Era U,, U},, EE, , US rL ). 


Elles coupent U chacune en [mp—r—1r"—{(p+1)—{(p +1) —{(n+1) —#] 
points 4; ce qui fait 


[mp—r—r—(p+ 1)—(p+i)—n—n'—1].N(e,, es, U,, U,, Ur, U”, r2) 


à points 4. 
; » Par un point x passent des courbes C, satisfaisant aux conditions 
| + … (e,, er, U,, U,, U”, 2) et ayant en outre, avec U, un contact d'ordre #—1 
LA" 
+ 
Comptes rendus, t. LXII, p. 1354, séance du 25 juin 1866. 
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en des points æ non déterminés. Le nombre de ces points s'exprime par 
œ er r 
N (ei, en en Us Ua UP ES, ri 


» D'après cette correspondance entre les points x et les points &, Île 
nombre des points æ qui coincident chacun avec un point &# correspon- 
dant est 


[mp—r--r"— (o+r)—(p+ihe-nnr—1]N te, er, OU 046 Um 2) 
+ Ne 20 D MT Tr A) 


» Ces points appartiennent à des courbes G,, qui ont en ces points un 
contact d'ordre z avec U, et qui dés lors satisfont à la question, moins tou- 
tefois les points qui forment des solutions étrangères, et qu'il faut re- 
trancher. 

» Tel est le procédé général de solution de ces questions relatives à une 
courbe dont les points se déterminent individuellement. 

» On voit que chaque question est ramenée à deux autres du même genre, 
comme nous l'avons dit, mais qui sont l’une et l’autre d’un ordre inférieur. 

» Dans la première, exprimée par 


N (es Cry U,; U;; U”, Uriras rL), 


il n'y a qu'une condition de contact en des points non déterminés, au lieu de 
deux ; et dans la seconde, exprimée par 


N(e,,e,, ev, U,, U,, U”, U"-", x2), 


l'un des contacts est abaissé d’une unité. 

» On parvient ainsi à éliminer une des conditions de contact. Puis on 
abaisse successivement d’une unité l’ordre du contact, et l'on arrive à 
une question d'un contact simple, et même à la condition de passer sim- 
plement par un point de U, outre les points qui entrent dans les données 
de la question. 

» C’est cette marche constante dont j'ai fait diverses applications à des 
conditions de contact des coniques d’un système général (1, v) avec une 
courbe U d'ordre quelconque. Ces applications avaient pour objet de lever 
les difficultés, parfois très-multiples, auxquelles donnent lieu les solutions 
étrangères, difficultés dont plusieurs ne pouvaient se présenter dans les 


à questions de contact avec une conique, au lieu d’une courbe d'ordre supé- 
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» Lorsqu'il s’agit, comme ci-dessus, de courbes C, d'ordre quelconque, 
au lieu de coniques, il peut y avoir aussi des solutions étrangères; mais il 
y a une autre difficulté, ou plutôt une impossibilité presque générale, dans 
l’état actuel de la théorie des Courbes; c’est qu’il faudrait connaître le 
nombre des courbes d’un même ordre, déterminées par les conditions élé- 
mentaires de passer par des points et de toucher des droites; en d’autres 
termes, il faudrait connaitre les caractéristiques des systèmes élémentaires des 
courbes de l’ordre donné; car ce sont ces caractéristiques élémentaires qui 
feraient connaître celles d’un système défini par des conäitions données. La 
recherche des caractéristiques des systèmes élémentaires de courbes d’ordre 
supérieur est donc une des questions les plus importantes et qui méritent 
le plus de fixer l'attention des géomètres. 

» Dans quelques cas seulement ces caractéristiques sont connues. Par 
exemple, dans un faisceau de courbes d'ordre p, qui ont toutes les mmêmes 
points communs, ces caractéristiques sont, comme l’on sait, 1 et 2(p —1). 
Dans de tels cas, le procédé de solution ci-dessus s'applique immédiate- 
ment, et en outre il n’y a point de solutions étrangères, de sorte que l’on 
n'éprouve aucune difficulté. 

» On peut imaginer d’autres conditions que celles que nous avons prises 
ci-dessus, et avec lesquelles les caractéristiques du systéme de courbes res- 
teraient 1 et 2(p— 1). Par exemple, on peut demander que ces courbes 
aient des points multiples en des points donnés; et mème que ces points 
soient sur la courbe U. 

» Ainsi, que les courbes demandées C, doivent avoir un point multiple 
d'ordre g, coïncident avec un point multiple de U, d'ordre r, la solution 
précédente subsistera ; il suffira de comprendre dans le nombre des points 
communs aux C, et à U le terme gr; et dans le nombre des conditions le 
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terme ENiassf le nombre total des conditions de toute espèce devant tou- 
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MEMOIRES LUS. 
MORPHOGÉNIE MOLÉCULAIRE, — Harmonie de la molecule d'alun ammoniacal. 
Note de M. Gaupix. 


« Toute molécule minérale ou organique résulte de la mise en commun 
des atomes qu’elle comporte, pour produire un système équilibré formant 
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un polyèdre géométrique symétrique à 3, à 4 et à 6 côtés, susceptible d’en- 
gendrer son cristal par la disposition des molécules, conformément à une 
règle unique, qui est le parallélisme constant de leurs axes principaux à la 
uormale perpendiculaire à la base du prisme, que ce prisme se réduise à un 
cube, soit droit, oblique ou doublement oblique. 

» Les molécules quadrangulaires sont les plus nombreuses. La molécule 
d’alun ammoniacal appartient à cette série, et sa structure, qui vérifie sa 
formule si bien déterminée, nous révèle des rapports de pondération très- 
intéressants. 

» En combinant par la pensée les deux premières figures qui représen- 
tent sa projection et sa coupe, on comprend que cette molécule se compose 
d’un axe à 7 atomes, autour duquel sont ordonnées 32 molécules linéaires 
à 3 atomes, représentant 4 molécules d’acide sulfureux et 28 molécules 
d’eau. Les axes à 7 atomes y forment trois lignes perpendiculaires entre 
elles deux à deux, où les atomes figurent toujours À entre deux B, comme 
les files à 3 atomes entre elles pour former des réseaux, comme les ré- 


Molécule d’alun ammoniacal. 


Projection. 


Fig. 2. 
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Coupe AA. 


Fig. 5. 
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molécule d’alun ammoniacal. 
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seaux entre eux pour former des massifs, comme les massifs entre eux 
pour former la molécule. | 

» Dans les grands axes, les atomes représentent le symbole A, B?, C!, 
comme les atomes principaux qui forment la charpente d’un octaèdre à 
base carrée, élément du cristal en octaëdre régulier. Dans chacun des 
parallélipipèdes rectangles placés en croix, les files à 3 atomes, comme les 


réseaux à 9 atomes, observent le même symbole A, B?, C, et les sept 
» 


+. 
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massifs qui composent la molécule totale, ayant chacun un atome princi- 
pal à leur centre, ont aussi pour valeur pondérale A, B°, C'. 

» Ainsi, de même que les atomes de la molécule totale sont ordonnés 
par rapport à une même droite, de même aussi pour chacun des sept mas- 
sifs, avec cette différence que les deux massifs extrêmes de l’axe principal 
ne se composent que d’une file à 3 atomes, axe du massif qui n'existe 
qu’en ébauche, bien que l'équilibre total ne puisse en souffrir. 

» La considération de ces massifs acquerra un haut degré d’intérèt, 
quand j'aurai fait remarquer que les cinq massifs qui forment le corps prin- 
cipal de la molécule et que l’on peut successivement isoler les uns des 
autres par la pensée (car ils sont solidaires et indivisibles) sont composés 
chacun de 27 atomes disposés de la même manière et ne différant, les 
quatre massifs extérieurs, du massif intérieur, que par leur atome central, 
et que chacun d’eux est identique, pour le nombre et la disposition des 
atomes, avec le type qui représente la molécule de camphre résultant de 
l'addition d’un atome d'oxygène à la molécule d’essence de térébenthine, 
qui est O, C'°, H'°; car les massifs extérieurs sont chacun $, O'°, H'°, et 
le massif central est AZ, O'°, H!°, comme on le voit par la projection et 
la coupe de la molécule de camphre mises en regard de la projection et 
de la coupe de l’un des quatre massifs extérieurs, la coupe de ces massifs 
étant comprise dans la coupe générale de la molécule représentée par la 
deuxième figure. 

» Dans une prochaine communication, je disséquerai de même la molé- 
cule du grenat et celle de lidocrase, en montrant cette fois que les extré- 
mités de l’axe de la molécule, au lieu de se réduire à une ligne ou axe, 
représentent chacune le type idocrase, composé également de 27 atomes, 
tandis que les cinq massifs formant la croix, comme dans la molécule d’a- 
lun, représentent le type moléculaire de l'éther sulfurique composé de 
15 atomes. 

» Il m'a fallu trente ans pour découvrir la véritable formule du grenat 
qui comprend 13 molécules de silice, 4 molécules d’alumine et 14 molé- 
cules de monoxydes, parce que, si l'oxygène de la silice = 26 est bien égal 
à l'oxygène des sesquioxydes et des monoxydes réunis, l'oxygène des ses- 
quioxydes n’est que 12, tandis que celui des monoxydes est 14, ce qui 
dénote une erreur de 2 atomes d'oxygène dans la formule théorique pré- 
sumée. | 

_» Le corps en croix de cette molécule extraordinaire est traversé par un 
prisme carré composé de 9 files de 7 atomes qui lui permet de cristalliser 
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en prisme carré dans la sarcolite, quand elle n’engendre pas un solide 
dérivant du cube. 

» D’après ce que j'ai dit plus haut de la molécule d’alun ammoniacal, 
on sent bien que mon système ne peut pas n'être pas vrai, car cette molé- 
cule est un prodige d'harmonie, d'équilibre et de symétrie ; je suis donc 
dans le vrai, autrement j'aurais trouvé une chose plus belle que nature ; 
car on ne saurait faire subir à ma construction le moindre changement sans 
attenter à ses proportions harmoniques. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. J. Jorrroy adresse un Mémoire ayant pour titre: « Calcul direct de la 
hauteur de l’atmosphère ». 


(Commissaires : MM. Mathieu, Pouillet, Duhamel.) 


M. Skropzxi adresse de Stockholm une « Note sur les forces d'attraction 
et de cohésion capillaires du mercure ». 


(Commissaires : MM. Liouville, Regnault, Bertrand, Serret.) 


M. Bervuem adresse de Téhéran (Perse) une Note relative à un moyen 
d’utiliser l'électricité atmosphérique et l'électricité du sol, pour la produc- 
tion d’un courant dont la télégraphie pourrait faire usage. 


(Commissaires : MM. Becquerel, Pouillet.) 


M. Lake adresse une Note, écrite en anglais, sur la durée des sensations 
lumineuses produites par les diverses couleurs. 


(Commissaires : MM. Pouillet, Fizeau.) 


M. Kiéeer demande et obtient l’autorisation de retirer du Secrétariat un 
Mémoire sur attraction et la gravitation universelle, qu’il a fait parvenir à 
l’Académie par l'intermédiaire de M. le Ministre de l'Instruction publique. 

M. Kléber adresse en outre plusieurs additions à ses « Études sur la théo- 
rie de l’univers » ; ces diverses pièces sont renvoyées à la Commission pré- 
cédemment nommée. 


M. Lrannir adresse une « Notice sur les orages ». 
(Commissaires : MM. Pouillet, Babinet.) 
C. R., 1866, 2Me Semestre, (T. LXLI, N° 47.) 90 
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M. Crémeux-Micnez adresse une nouvelle Lettre, dans laquelle il donne 
les détails annoncés par lui dans la séance précédente, sur la composition 
du médicament anticholérique composé par M. J. Daniel, médicament qui 
est devenu la propriété de M# Daniel. 


(Renvoi à la Commission du legs Bréant.) 


CORRESPONDANCE. 


PHYSIQUE. — Note sur l'emploi du rhéomètre à deux fils dans les 
expériences de chaleur rayonnante; par M. P. Desans. 


« Les sources de chaleur que l’on emploie ordinairement dans l'étude 
du rayonnement calorifique n’ont jamais une intensité rigoureusement 
constante. Il en résulte qu'il faut prendre des précautions spéciales, lors- 
qu’on veut manifester d’une manière certaine, de faibles actions exercées 
par une cause peu énergique sur les rayons venus de ces sources. Le plus 
souvent, on résout la difficulté en répétant un grand nombre de fois des 
couples d'observations croisées, c’est-à-dire faites alternativement sur le 
faisceau direct et sur le faisceau modifié. Seulement le temps des opérations 
s’accroit alors beaucoup. Pour éviter ces longueurs, quelquefois nuisibles, 
nous avons souvent, de la Provostaye et moi, employé un procédé tout dif- 
férent, et qui donne le moyen de calculer immédiatement l'influence des 
variations de la source. Mais ce procédé (voir Comptes rendus, t. XXX VIII, 
p-440)suppose des lectures simultanées, et par suite la coopération de deux 
observateurs ; d’ailleurs il se prêterait difficilement aux démonstrations des 
cours publics. Je me suis assuré, au contraire, que l’on peut obtenir rapi- 
dement une grande süreté dans les observations ou dans les manifestations 
thermoscopiques les plus délicates, en y employant une sorte d'appareil 
différentiel, essentiellement composé d’une source de chaleur unique, de 
deux piles, d’un rhéomètre à deux fils et enfin d’un rhéostat. 

» Chaque pile est en communication avec l’un des deux fils du rhéo- 
mètre; le rhéostat est intercalé dans l’un des circuits. Grâce au jeu de cet 


appareil, on peut faire en sorte que les actions des deux courants sur l'ai 


guille soient égales, et par suite la maintiennent au zéro de la division, 
si elles sont de sens inverses. 


» Une fois obtenu, l'équilibre subsiste indéfiniment malgré les variations 
de la source ; mais si, par une cause si minime qu’elle soit, on vient à faire 
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changer l'intensité de l’un des deux rayonnements, l'aiguille quitte le zéro 
et se fixe dans une autre position. Il convient que les deux piles soient de 
même construction pour qu’elles obéissent avec la même rapidité à l’action 
de la chaleur. Enfin, l'indication différentielle est en général d'autant plus 
grande, que chacun des deux courants qui traversent l'appareil est lui- 
même plus énergique. 

» Le premier phénomène que j'ai étudié, par la méthode que je viens de 
décrire, est celui de l’absorption dela chaleur par les gaz transparents. Pour 
rendre facile et sûre la manifestation des résultats si intéressants obtenus sur 
ce sujet par M. Magnus et par M. Tyndall, j'opère de la manière suivante : 

» La source de chaleur est une lampe. Les piles sont placées environ 
à 1%, 80 de la flamme; leurs axes pointent vers le centre de cette dernière ; 
ils font, du reste, entre eux, un angle un peu considérable. Entre la flamme 
et chaque pile est placé un gros tube long de 1 mètre, ayant environ 
o®,1 de diamètre, et dans lequel on peut ou faire le vide ou comprimer un 
gaz à 2 ou 3 atmosphères, Chacun des tubes est fermé à ses deux bouts par 
des glaces épaisses, bien transparentes; son axe est sur le prolongement de 
celui de la pile correspondante. 

» Les choses ainsi disposées, on fait le vide dans l’un des tubes, on rem- 
plit l’autre avec du gaz d'éclairage bien desséché , on fait agir la lampe, et, 
à l’aide du rhéostat, on amène l'aiguille au zéro. L'équilibre établi, on 
masque la lampe à l’aide d’un écran demi-cylindrique. On fait le vide dans 
le tube primitivement plein, on remplit l’autre de gaz, on enlève l'écran, 
et l’aiguille se met en marche. La déviation s’élève facilement à plusieurs 
degrés et peut être rendue très-visible en projection. 

» Le procédé différentiel s'applique de lui-même à l'étude des rotations 
que le plan de polarisation d’un rayon de chaleur éprouve sous l’action 
d'une substance même fort peu active. On bifurque le rayon polarisé par 
un spath dont la section principale est à 45 degrés du plan de polarisation 
primitif. Les deux images sont alors de même intensité ; l’une tombe sur 
la première pile de l’appareil, la seconde sur l’autre; on amène l'aiguille 
au zéro. Si alors on dévie le plan de polarisation primitif d’un nombre de 
degrés très-petit, & par exemple, il s'établit entre les deux images primiti- 
vement égales entre elles et à I une différence dont la mesure est 


I [ sin? (45 + &) — cos? (45 + &)] = 1 4 sin? 45 sin & cos a —Tsin2«. 


La déviation correspondante pourra être encore très-appréciable, tandis 
que, même avec un galvanomètre plus sensible, l'effet produit par la réap- 
, 90.. 
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parition de l’image éteinte n’eût conduit qu’à un résultat beaucoup plus 
faible. 

» Ajoutons que si, à l’aide d’une lame ou d’un tube compensateur dont 
on puisse facilement évaluer l’action, on fait disparaître la déviation diffé- 
rentielle dont nous venons de calculer la valeur relative, on aura par cela 
même la valeur de la rotation primitivement produite. 

» Je demande encore à l’Académie de lui communiquer les essais que 
j'ai faits pour transporter dans le domaine de la chaleur rayonnante une 
belle expérience d’optique imaginée par Biot. 

» Lorsqu'un rayon de lumière polarisée rectilignement, dans lequel, par 
exemple, les vibrations soient verticales, traverse, normalement à l’une de 
ses larges faces, une lame de verre non trempé et convenablement inclinée, 
il n’en résulte aucun effet spécial. Si, à la sortie de la lame, le rayon est 
transmis à travers un spath dont la section soit parallèle au plan de polari- 
sation primitif, il se réfracte tout entier ordinairement, l’image extraordi- 
naire est nulle; mais alors si l’on fait vibrer la verge longitudinalement, et 
si le rayon la traverse dans le voisinage d’un nœud, l’image extraordi- 
naire reparait tant que dure le mouvement vibratoire. Je me suis assuré 
que, dans ces conditions, l’action calorifique de l’image qui renaît peut 
être aussi rendue sensible. 

» L'expérience se fait très-bien au soleil. Elle peut se faire aussi à la lampe 
électrique, et même avec le rayonnement de la craie incandescente. Mais 
on la reproduit très-commodément encore lorsqu'on opère d’une façon 
analogue à celle que nous avons indiquée plus haut, c’est-à-dire lorsqu'on 
emploie la vibration de la lame, non plus à faire reparaître l’action d’un 
faisceau primitivement éteint, mais à faire naître une différence d'intensité 
entre deux rayonnements dont les actions sur les piles de l'appareil diffé- 
rentiel avaient d’abord été amenées à l'égalité. 

» Qu'il me soit permis, en terminant cette Note, de remercier M. Ruhm- 
korff de l’obligeance avec laquelle il a bien voulu mettre à ma disposition, 
pour les expériences que je viens de décrire, un rhéomètre à deux fils de 
très-grande sensibilité. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la coriamyrtine et ses dérivés. Mémoire 
de M. J. Rimaw, présenté par M. Dumas. [Extrait par l’auteur. 
(Deuxième partie.)] 


« La coriamyrtine, dont j'ai déjà donné le mode de préparation et les 


PA 


. ( 68r ) 

propriétés physiques (1), est une matière neutre, ne saturant pas les acides, 
ne précipitant pas le bichlorure de platine et l’acide phospho-molybdique. 
Elle ne contient pas d'azote et la synaptase n’agit pas sur elle. Sa composi- 
tion : C*H*0® ou GH#O! (2) est déduite de la composition centési- 
male de la substance et des produits que je vais faire connaître. J’adopterai 
la dernière formule, quoiqu’elle s'accorde moins bien que la première avec 
les résultats de la composition centésimale de la coriamyrtine. 


» I. 0,306 de substance ont donné of,717 d'acide carbonique et 
08,179 d’eau. 

» IL. of,3525 ont produit 0%,8285 d'acide carbonique et oëf,2r1 
d’eau. 


» III. of%',4015 de coriamyrtine très-pure ayant subi cinq cristallisations 
dans l’alcoo!l ont fourni 0f‘,946 d'acide carbonique et 05,238 d’eau, d’où : 


Le WE IT. Calculé. 
CADDIE TS re 63,9 64,1 64,2 64 ,7 
Hydrogène......... 6,5 6,6 6,6 6,5 
CRYBOE RE D mur e » » » » 


» Le brome peut sé substituer à l'hydrogène de la coriamyrtine. Il suffit, 
pour obtenir ce composé, d’ajonter, goutte à goutte, du brome à de la 
substance délayée dans de l'alcool froid, jusqu’à ce que la liqueur possède 
une teinte jaune persistante, On jette alors la bouillie sur un filtre, on la lave 
à l’eau froide pour la débarrasser de l’acide bromhydrique, puis on la dis- 
sout dans l’alcool bouillant. Ce liquide abandonne par refroidissement de 
belles aiguilles de coriamyrtine dibromée G’H*:Br°0'°. Cette substance 
est anhydre, elle est peu soluble dans l’eau froide et très-soluble dans 
l'alcool bouillant. Sa saveur est extrèmement amère. 


» [. 0,357 de composé bromé ont donné 0%,658 d’acide carbonique 
et o8",162 d’eau. 

» II. 0%,6525 de matière ont fourni 0%",8285 d’acide carbonique et 
08",1925 d’ean. 

» 08,596 donnent of,314 de bromure d'argent; 0%,695 de la même 
substance donnent 0%",365 de bromure d’argent. 


(1) Comptes rendus, séance du 17 septembre, p. 476. 
(2). G “F7 Has, 9 10. ‘a = 187 


LES Lie Calculé. 
Carbone... {27e D AOi0 202 50,4 
Hydrogène . ....... 5 ,o 4,8 4,8 
BTOME ee eee ee rec ep. 29,3 DA 
OxyECneE. PRE » » 


Le composé chloré se prépare de même, avec cette différence qu’il faut 
faire passer le courant gazeux dans un mélange de substance. La matière 
bien cristallisée que l’on obtient alors n’est qu’un mélange de composés 
chlorés isomorphes, qu'il est impossible de séparer par des cristallisations 
successives. 


Action des bases. — La plupart des bases attaquent la coriamyrtine en 
présence de l’eau; avec la potasse et la soude, on n'obtient que des produits 
bruns; mais, sous l'influence de bases moins énergiques, baryte ou chaux, 
la coriamyrtine s’assimile les éléments de 5 molécules d’eau et donne nais- 
sance à un acide qui reste combiné à la substance alcaline. Pour préparer 
ces combinaisons, on chauffe à 100 degrés la coriamyrtine en présence 
de l’eau avec un excès d’hydrates de baryte ou de chaux. Il est bon d’opé- 
rer dans un vase plein d'hydrogène. Au bout de deux heures, l’action est 
généralement terminée. Il suffit de se débarrasser de l’excès de base par un 
courant d’acide carbonique, de chauffer ensuite pendant longtemps pour 
transformer les bicarbonates en carbonates neutres que l’on sépare par 
filtration. Il ne reste plus qu’à évaporer au bain-marie. On obtient de la 
sorte une masse cassante, friable, de couleur fauve, que l’on lave à l’éther 
pen la débarrasser de la coriamyrtine non attaquée. 

» Ces sels ont pour formule G*°H*°Ba”O"f et C*°H'° Cafo ss et se for- 
ment en vertu de l'équation suivante : 


ÇG3°H:5 1° == B2/0. 2 5H?0. = CoOH BON. 


Le composé de baryte a été brülé par du chromate de potasse. 

I. 0f",3895 de cette substance donnent 0f',637 d’acide carbonique et 
08,203 d’eau; of", 505 fournissent 0%,1435 de sulfate de baryte. 

II. of',439 de la même substance donnent 0% ,726 d’acide carbonique 
et 0%°,2295 d’eau; 0,596 donnent 0f',169 de sulfate de baryte. 

D'autre part, of",600 et 0f,6225 provenant d’une autre préparation 
de composé baryÿtique ont donné of',177 et of,1815 de sulfate de baryte. 


“a 


Il 118 Calcul. 
Carbone...... ? 44,6 45,1 » » 45,1 
Hydrogène...... 6,8 5, » » 5,7 
HalTOMR ., 10.,0 16,6 17,4 17,1 17,1 
Oxvyeenem ant... » » » » » 


» Le sel de chaux a été brülé dans une nacelle, au milieu d’un courant 
d'oxygène. 

» [. 0%,616 de ce corps donnent : acide carbonique total, 15",1385 ; 
eau, 0,369; sulfate de chaux, of", 1265. 


» II. 0f,5805 donnent : acide carbonique total, 1#‘,075; eau, 05",3445 ; 
sulfate de chaux, 0f',1145. 


I. IL. Calcul. 
Carbone PAL à 50,4 50,5 513 
Hydrogène......... 6,6 6,6 6,5 
Calciumitr lis 6,0 5,8 5,7 
Oxygène tin d- » » » 


» Les composés ainsi obtenus sont hygrométriques, très-solubles dans 
l'eau, peu solubles dans l'alcool froid, insolubles dans l’éther. Ils ne pos- 
sèdent pas la saveur amère de la coriamyrtine qui leur a donné naissance. 
Si on les traite par les acides sulfurique ou oxalique, on met à nu l'acide 
libre, que l’on obtiendra à l’état amorphe par l’évaporation de la liqueur. 
Sa solution aqueuse décompose, avec effervescence, les carbonates de ba- 
ryte ou de chaux, et régénère les sels solubles d’où il est extrait. La litharge, 
en présence de l’eau et en vase clos, est aussi susceptible d’attaquer la 
coriamyrtine; au bout de cinquante heures de chaufle environ, on constate 
la formation d’un sel de plomb soluble possédant, à l’état sec, les carac- 
tères extérieurs des composés de baryte ou de chaux. 


» Action des acides. — L’acide sulfurique concentré dissout la coriamyr- 
tine et la noircit. L’acide nitrique fumant donne un dérivé nitré. Il faut, 
pour obtenir ce composé, traiter, dans un mortier bien refroidi, la coria- 
myrtine en poudre par l’acide nitrique fumant ajouté goutte à goutte; en 
versant la masse liquide dans une grande quantité d’eau, on obtient un 
précipité blanc qu’il suffit de laver à l’eau froide. Ce composé est amorphe 
et déflagre quand on le chauffe; il n’a pu être analysé à cause de la faible 
quantité qu'on en obtient, c’est-à-dire -& environ du poids de la matière 
employée. 

» L’acide chlorhydrique gazeux et sec n’attaque pas la coriamyrtine, 
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même à 100 degrés. Ses solutions aqueuses étendues la décomposent d’une 
façon très-complexe, en donnant au moins trois corps nouveaux. En effet, 
si l’on traite à 100 degrés de la coriamyrtine par de l’eau contenant 2 à 
3 pour 100 de gaz chlorhydrique, on voit, au bout de quelque temps, la 
solution se troubler et déposer des flocons jaunes. Après cinq à six heures, 
la réaction est terminée et l’on obtient : 1° une matière jaune, insoluble 
dans l’eau, soluble dans l'alcool et l’éther; 2° une liqueur surnageante 
réduisant le réactif cupro-potassique (cette réduction ne paraît pas due à 
de la glucose), contenant au moins deux corps solubles dans l’eau et l’al- 
cool, mais l’un d’eux est insoluble dans l’éther. Ces composés sont amorphes 
et résineux; la difficulté de les séparer rigoureusement ne me permet pas 
d'en donner des analyses. 

» L’acide acétique anhydre et la coriamyrtine s’unissent directement, 
sans élimination d’eau, si on les chauffe en vase clos à la température de 
140 degrés, pendant une heure environ, suivant la méthode de M. Schüt- 
zenberger. On jette la masse dans l’eau pour se débarrasser de l'excès d’a- 
cide acétique; le corps qui était d’abord mou finit par se réduire en poudre 
au sein du liquide. On n’a plus qu’à le laver à l’eau froide jusqu’à cessation 
de réaction acide, puis à le dissoudre dans l’alcool. On dessèche la matière 
à 100 degrés dans le vide, pour la débarrasser d’une petite quantité d’eau 
qu’elle retient énergiquement. La substance ainsi obtenue est alors trans- 
parente, presque incolore, cassante, très-amère, fusible au-dessous de 
100 degrés, insoluble dans l’eau, soluble dans l'alcool. Elle correspond 
à la formule G*? H5* 0, qui est celle d’une coriamyrtine hexacétique com 
binée à de l’eau, et se forme en vertu de l’équation suivante : 

Ç? H: 


G50 HS O1° Le 3 € H 


LS Q — G!? H°: O1 — G50 H°° (G° H: 9° 9:10, 3 H°0. 

» [. 08,295 de composé acétique ont produit of", 5895 d'acide carbo- 
nique et 0%',1525 d’eau. 

» IT. 0f',486 donnent 1,041 d'acide carbonique et of" ,2795 d'eau. 

» D'autre part, 18",116 de la même matière, saponifiés par la soude 
caustique, fournissent oë", 3825 d’acide acétique anhydre ; d’où l’on dé- 
duit : 


I. IT. Calcul. 
DADODM IT. ie 58,5 58,4 58,5 
Hydrogène. ..,........ 6,2 6,4 6,3 
Dxypénesst PRES » » » 


| Acide acétique anhydre. . 34,3 » 39,0 
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» L'acide acétique cristallisable réagit sur la coriamyrtine en donnant 


un composé semblable. 
» Ces expériences, entreprises au laboratoire de M. Béchamp, ont été 
terminées dans le laboratoire de M. Balard, au Collége de France. » 


ALGÈBRE. — Sur une classe de résolvantes de l'équation du cinquième degré. 
Note de M. Brioscr, présentée par M. Hermite. 


« Dans mon Mémoire sur la méthode de M. Kronecker RUES la réso- 
lution de l'équation du cinquième degré, j'ai démontré qu’en désignant 
par ®(Xo; Lis Los L3 LA) une fonction ae des racines d’une équa- 
tion du cinquième degré 

(dis di, A3, A3 Li As) (æ; 1)° 0: 
fonction qui se reproduit, changée de signe, lorsqu'on opère sur elle avec 


la substitution (,) si l’on pose 


= I 

I LIRE >> D +— 204 
(1) Vi=i (Se +0): 

x . 2 * ’ 
où le signe > représente la somme des fonctions @, %5, ®,,...,%,, qu’on 

. «" . . Fr 

obtient en effectuant sur la première o les substitutions ve é ) s étant 
= 3,43 eto—-(ÿ5—:) résultat que l’ezgression 2, et 
= 0,1,2,9,4, eto—- — 1); ona ce résultat que l’ezgre ; 


. , . . . A A r 
les cinq autres qu’on en déduit par la substitution précédente (s é } 
2A5S 


sont les racines d’une équation ayant le même groupe que l'équation mo- 
dulaire du sixième degré. 
» J'ai considéré aussi, dans le travail cité, une fonction  particuliere, 


c’est-à-dire la fonction 
v—= a? (ro — Ls)(Xa— Li) (ts — 2) (ti — XL) (As — A0) = 48 (02413), 


et J'ai calculé les coefficients de l’équation du sixième degré qui sont des 
invariants de l’équation donnée. En posant u = a? (01234), on obtient, au 
moyen de la substitution ci-dessus, les deux systèmes de fonctions : 


| HG O2) a 0 a ur" 43 (r4023), 


L 


) 
(= at Hors 4e, 0281240); a; al 
dd 102415) 00V) — 4; (04231), © v, = 4° (10342), 
Sarlat Jp a (32074 v; a ( 


C, R., 1866, 22 Semestre, (T, LXIII, N° 47.) OI 
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Ces fonctions ont des propriétés remarquables que je ne ferai que 
citer, leur démonstration étant trés-facile. J’observerai auparavant que les 


DA (u +v), Sv=u 


donnent lieu chacune à cinq autres, en effectuant sur elle la substitu- 


deux identités 


: r d 3 PE: ÿ , . . > 

tion 1 Ensuite, en désignant par d la racine carrée du &iscrimi- 
3r+5s) 

nant, c’est-à-dire en posant 


d = af (Los — Li) (Kg — La) (Xo — La) (Lo — 13) 


X (Xi — La) (Xi — Ls) (As — 5) (Le — Rs) (de — Les — 2), 
on vérifiera immédiatement les relations suivantes : 


uv = UP) oi is a OU Ut Us Ur = PUNIU TROIE ROSE 


s…. 


enfin on démontrera facilement l'identité 
UUy Ly = Vs V, 
et les analogues pour toutes les combinaisons trois à trois des expres- 


SIONS ZA, ©. 

Je citerai encore les cinq relations qu’on déduit de 

UUyUy + Ugly = UUols + Ugly Uo 
par la substitution £ t les cinq fonctions 7,, y À ’on ob 
] 35 4, et les cinq fonctions 7,, 7, .…., y; qu’on ob- 
tient également de 
Vo = UUyUo + Ugo — UUyUy — UoUiUy 

et qui sont les racines de l'équation du cinquième degré, considérée par 
M. Hermite dans une Lettre à M. Borchardt sur l’invariant du dix-huitième 
degré. 

Cela posé, les sommes des produits trois à trois des expressions et 
des expressions » pourront s’écrire : 
P=u ul + Uou3+ Uolg + Uotty + y Ua + Li Us + y y Hloll3 + Uo y + Us Us) 

+ DO D, + 00 Va + Po 03 + Vo Pa Pa Da + Va Pa + Di V3 + Vo Va + Va0s + Ds) 


ou 


= ju (x er a)" + Yu + u | ce (Se éd: e) + SA + s® |. 
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Mais en posant 


h = 5"[4(aça, — 4a,a; + 3a?)(a,a; — 4a,a, + 3 a?) 


— (44; — 3a,a, + 2aa3)°|, 


invariant du quatrième degré de l'équation donnée, à un facteur numé- 
rique pres, on trouve 


Ÿu? = h — 30, DEC h + 30; 
en conséquence l'expression ci-dessus deviendra 
P= ut + p — = (A + d'u — = (A + 30) v. 
Or, ayant identiquement 
Du = Su Sr — 


on déduira des relations précédentes : 


(Su) + 3P, 


D Im 


#à 


Du = — uÙ — 0 + Ÿ(R— 3 d)u + = (4 — d)v, 


3 3 
> = — ++ (h + du — =(h+3d)v, 
= 2,  ] 
ART 3 ! : à r 
ainsi que celles qu’on obtiendra par la substitution |. ; 
3r°+Ss 
» D'une manière analogue, en observant que 


Du (R— 10h09 +139), Vot= (+ 10h40 + 139*), 


I 
2 


et que par les propriétés exposées on démontre que la somme des produits 
cinq à cinq des quantités w est égale a 29° uw, et la somme analogue des 
quantités y est égale à 2 d {1 + »), on vérifiera facilement les relations 


De 2 U? + TE TU ES 30) uÿ AT + 0) 9° +7 (4 — 30) u 


+7 — 39)(k— dv, 


Do ou—T(h— du + 2(h+ 30)" 
2 Ë 2 
+ Zi +30) (4 + d)u — 7(4 + 30) 
OT. 


» 
L 
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Enfin, si l’on désigne par Æ l’invariant du douzième degré qui s'obtient en 
sommant les produits trois à trois des carrés des fonctions z ou v, on à 
cette conséquence que les quantités 4, u,,..., u, sont les racines de l’équa- 


tion 


uv? —(h— 3d)u'° + 74 — D) + 40 ]u — ku° 


+ EUR + 0) + 40 ]out — (h + 30) dtu + 08 = 0. 


» En multipliant cette équation par v'?, on obtient celle dont les racines 
sont #, P,,..., V3, C'est-à-dire 


2 (h + 30)0"0 + TR + 2) + Ad?]0? — Ant 


LCR — 9} + 49] ot — (h + 39) dv? + 9 = 0; 


I 


nez 


et en multipliant les deux précédentes par #°, 4°, on démontre que 


uT=(h— 30 )u — zlt — d) + 4 ]u + ku 


+ ZLA D) + 40]d0 — (h + 30)d0 + dv, 


oT = (h + 30 )05 — ziUi + d} + 40] + ko 


+ z LCA — d} + 402]du — (h — 39) dut + dur, 


ou bien que toutes les puissances impaires des quantités w, » supérieures 
à la cinquième peuvent s'exprimer linéairement par les fonctions w, v; uÿ, vÿ; 
u*, v°. Par conséquent, si l’on vent considérer le système des résolvantes 
de l’équation du cinquième degré, dont les racines sont des fonctions 
linéaires des-expressions 4, et de leurs puissances impaires, on pourra 
poser avec la plus grande généralité 


op = au + by$ + cu + d+eu+ fv, 


a, b, c,... étant des coefficients indéterminés. 
» Cette Note atteignant déjà les limites réglementaires, je compte en 
presenter la suite à l’Académie dans la séance prochaine. » 
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PALÉONTOLOGIE. — Sur la découverte d’ossements humains fossiles dans le 
lehm alpin de la vallée du Rhin à Equisheim, près Colmar. Note de 
M. Faune, présentée par M. d’Archiac. (Extrait.) 


« ..... Il n’est aucun doute possible sur la nature géologique du 
terrain qui renferme les fossiles dont nous allons parler. 

» Sa situation stratigraphique est exactement celle qui caractérise le 
lehm d'Alsace, formant la partie supérieure des dépôts diluviens et consti- 
tuant, au pied des Vosges, des collines qui s’abaissent en pente douce vers 
la plaine. 

» Sa constitution physique ne diffère en rien de celle que tous les auteurs 
attribuent au lehm : c’est un dépôt marno-sableux, fin, de couleur gris- 
Jaunâtre, se réduisant facilement en poussière lorsqu'il est sec, tachant les 
doigts, formé d’un mélange intime d’argile, de sable fin et de carbonate de 
chaux. Il renferme vers le haut quelques rares galets de quartzite, tous de 
petite dimension : du reste, il est parfaitement homogène, sans indice de 
stratification, se coupant aisément au couteau, mais tellement cohérent, 
qu’on y taille de vastes galeries qui se soutiennent sans aucune espèce de 
revêtement intérieur ni de supports en maçonnerie. 

» J'aiexaminé ce dépôt dans toutes les galeries ainsi que dans les carrières 
exploitées vers le haut de la colline : il est partout le même. Il renferme 
assez abondamment ces concrétions calcaires mamelonnées qui sont parti- 
culières au lehm et qu’on appelle dans le pays Kupstein .ou Puppelestein 
(pierres en forme de petites poupées). Enfin j'y ai recueilli en grand nombre 
les coquilles fossiles caractéristiques du lehm : Helix hispida, Lin. (H. ple- 
beia, Drap.), Pupa muscorum, Drap., Succinea oblonga, Drap. (S. elongata, 
Braun.). 

» Les ossements fossiles d'animaux recueillis à Eguisheim appartiennent 
pour la plupart à un Cerf d’assez grande taille, dont je n’ai pu déterminer 
l’espece. Ce sont : un métatarsien, deux portions de fémur, un bassin 
presque complet, une côte, de nombreux fragments d’une tête, et notam- 
ment un frontal presque entier, mesurant transversalement 18 centimètres 
entre la naissance des cornes qui malheureusement n’ont pas été trou- 
vées. 

» À la base du dépôt, on a rencontré une belle molaire d’Elephas primi- 
genius, un fragment d'os long indéterminable et la moitié inférieure d’un 
métatarsien de Bœuf ( Bos priscus). 
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» Près de la ville de Türckheim, à deux lieues environ d’Eguisheim, dans 
une couche de Lehm analogue à celle qui nous occupe ici, on a découvert 
récemment des molaires de Cheval de petite taille et un métatarsien complet 
et parfaitement conservé que M. Schimper, de Strasbourg, attribue au 
Bison. 

» Tous ces os paraissent avoir perdu presque complétement leur matière 
organique : leur texture est crayeuse, leur couleur blanche, ils happent 
fortement à la langue. 

» Les os humains provenant du même dépôt consistent en un frontal et 
un pariétal droit, tous deux presque entiers, pouvant s'adapter en partie 
l’un à l’autre et appartenant au même crâne. Ils ont été trouvés ensemble 
et étaient complétement enclavés dans le lehm encore adhérent à leur sur- 
face. Ils happent à la langue, présentent la même coloration blanche que 
les ossements d'animaux, et paraissent avoir subi des altérations identiques 
de texture et de composition. Leur développement, leur forme et l’ossifi- 
cation prononcée des sutures prouveraient qu'ils proviennent d’un sujet 
adulte et de taille moyenne. 

» Le pariétal ne présente rien de particulier, sinon qu’une portion de 
son bord antéro-supérieur avec la suture coronale correspondante a été 
détachée et est restée intimement soudée au frontal. Celui-ci possède éga- 
lement des dimensions normales moyennes, cependant il offre quelques 
particularités dignes d’être notées. Les arcades sourcilières sont assez sail- 
lantes. La dépression entre la bosse frontale et les saillies sourcilières est 
assez fortement accentuée. Les sinus frontaux sont très-vastes. Cette saillie 
des arcades sourcilières fait paraître le front plus déprimé qu'il ne l’est 
réellement : il ne m'a pas été possible de mesurer l'angle facial, qui 
peut être évalué approximativement à 65 degrés. Enfin, en réunissant 
les deux os, la forme générale du crâne, autant qu’il est permis d’en juger 
d'après des débris si incomplets, paraît être allongée d'avant en arriere, 
un peu déprimée latéralement, et se rapporterait au type dolichocéphale. 

» Il est à remarquer que la saillie des arcades sourcilières et le dévelop- 
pement des sinus frontaux ont également été observés sur les cränes de la 
caverne d’Engis près de Liége, de Néanderthal près Dusseldorf, et sur l’un 
des crânes des tumulus de Borreby en Danemark. 

» Conclusions. — D’après l’ensemble des faits qui viennent d’être énon- 
cés, on pourra sans doute admettre les propositions suivantes : 

» 1° Le dépôt qui recouvre la colline de Bühl à Eguisheim est bien po- 
sitivement le lehm alpin de la vallée du Rhin. 


, 
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» 2° C’est de ce terrain en place, intact et non remanié, qu'ont été 
extraits les ossements fossiles d'animaux, ainsi que les débris humains. 

» 30 Les unset les autres ont subi les mêmes altérations de texture et de 
composition : ils se trouvent, sous tous les rapports, dans des conditions 
absolument identiques. 

» Si ces données sontexactes, on pourra en conclure que les os humains 
ainsi que les ossements d'animaux quaternaires qui les accompagnent, ont 
été ou bien enfouis ensemble sur place, dans le limon qui forme aujour- 
d’hui le lehm, ou bien entraînés ensemble de plus loin par les courants 
diluviens. L'homme aurait donc vécu en Alsace, ou dans la vallée supérieure 
du Rhin, à l’époque où le lehm s’est déposé, et y aurait été contemporain du 
Cerf fossile, du Bison, du Mammouth et autres animaux de l’époque quater- 
naire. Enfin, l'apparition de l’homme dans notre contrée aurait été antérieure 
à certains mouvements du sol survenus après le dépôt du diluvium, et qui 
ont achevé de donner au pays son relief actuel. En effet, des mouvements 
d’exhaussement comprenant toute la série diluvienne ont dü être admis par 
M. J. Kœchlin-Schlumberger, de Mulhouse, et par M. Albert Müller, de 
Bâle, pour expliquer l'altitude de certaines couches quaternaires du Sundgau 
et de la partie méridionale de la vallée du Rhin qui touche au Jura. 

» Il est incontestable qu’un fait isolé n’a qu'une valeur bien relative, 
surtout dans une question aussi difficile que celle de l’ancienneté de 
l’homme. Aussi est-ce avec une entière réserve que j'ai indiqué les déduc- 
tions théoriques qui m'ont paru ressortir de cette observation. Mon princi- 
pal but était de donner connaissance d’un fait nouveau pour la géologie de 
l'Alsace, et d’éveiller l'attention des observateurs sur les découvertes que 
le même terrain pourra fournir dans la suite, Je laisse à d’autres, plus auto- 
risés, le soin d'apprécier ce fait à sa juste valeur, et d’en tirer des consé- 
quences positives, s’il y a lieu. Toutes les pièces qui s’y rapportent ont été 
déposées à cet effet au Musée de la Société d'Histoire naturelle de Colmar, 
et seront soumises avec empressement à l’examen des personnes que cette 
question pourrait intéresser. » 


M. »’Arcarac, en présentant cette Note, met sous les yeux de l’Académie 
le plan et le profil géologiques de la localité décrite par M. Faudel, avec 
l'indication de la place où les divers os ont été rencontrés, ainsi que le dessin 
des deux portions de crâne humain. | 


« M. Cusvreuz, après avoir entendu l'exposé, fait par M. d’Archiac, du 
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contenu de la Note de M. Faudel, demande si les os humains ont été soumis, 
non à une analyse chimique, mais à la simple épreuve de l’acide chlorhy- 
drique ; d’après la réponse négative, M. Chevreul insiste sur l’importance de 
cet essai, pour la question soulevée de l’époque à laquelle l’homme à paru 
sur Ja terre. 

» Ilajoute qu'après avoir examiné un assez grand nombre d’os, non fos- 
siles, mais trouvés dans des sépultures très-anciennes de la vallée de la 
Seine, il a été frappé de la ressemblance extérieure de la plupart de ces os 
avec des os fossiles ; après les avoir plongés dans l'acide chlorhydrique à 
6 degrés, il a vu avec surprise qu'ils laissaient un tissu organique rappelant la 
forme de l’os mis en expérience, comme s’il se fût agi d’un os frais. De là 
cette conséquence, que l'épreuve de l'acide chlorhydrique à 6 degrés est néces- 
saire pour juger de la proportion de matière organique que peut contenir 
encore un 0s trouvé dans la terre. 

» M. Chevreul attribue une grande influence à la matiere du sol qui est 
en contact immédiat avec l'os, suivant que celle-ci est propre à recevoir 
par imbibilion a matière grasse et même la matière aqueuse de l'os frais : 
M. Chevreul a en effet reconnu, après un grand nombre d'observations, 
que s’il existe des os qui ont perdu beaucoup de leur matière organique, 
parce que, malgré leur enfouissement, ils ont été exposés aux actions alté- 
rantes de l’air et de l'eau dans des terrains perméables à ces agents, un grand 
nombre n'ont éprouvé dans des terrains différents qu’un changement 
superficiel; ce changement peut se borner, pour ainsi dire, à une action 
d’imbibilion ayant pour effet, sinon toujours, du moins souvent, de conser- 
ver la plus grande partie de la matière organique non imbibée, » 


CHIMIE ANIMALE. — Analyse du lail de chatte; par M. À. Commaize. 


« Ce lait, que je devrais plutôt désigner sous le nom de colostrum, puisque 
la traite eut lieu vingt-quatre heures seulement après le part, était légerement 
acide une demi-heure après qu’il fut recueilli. Son aspect ne présentait 
rien d’anormal. 

» J'ai suivi le procédé d'analyse que nous avons fait connaître, M. Millon 
et moi ( Comptes rendus, séance du 22 août 1864). 

» Cette analyse démontre une fois de plus la bonté de ce procédé, puisque 
j'ai pu la faire complète avec six centimétres cubes de lait, quantité totale 
que j'ai pu me procurer. 


» Un litre de lait contenait : 


RÉRRORR ur cbliiia ne ni nie 00 1335 
CORTE ANSE MR PRÉ S - il, 17 
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ce qui fait de ce lait un aliment très-substantiel, riche en matières albu- 
minoïdes. Et, même en supprimant la lactalbumine, caractéristique du 
colostrum à cette dose, le poids du beurre, de la caséine et du sucre consti- 
tuerait encore un lait de bonne qualité, s’éloignant surtout de celui de 
chienne, en ce que celui-ci ne renferme que des traces de lactose. 

» La chatte était nourrie presque exclusivement à la viande. » 


PHYSIOLOGIE. — Note sur le siéye du parasite dans la maladie du ver à soie 
appelée pébrine, et sur la théorie du traitement de celte maladie, en réponse à 
une Note de M. Joly, du 24 septembre; par M. À. Bécaawe. (Extrait.) 


« Quand je me suis occupé d'expériences relatives à la nature de la 
pébrine, je n’ai eu d'autre but que d’apporter le tribut désintéressé de mes 
efforts à la solution d’un problème encore fort obscur. J’accorde volontiers 
que, malgré les faits que j'ai annoncés, nous ne savons rien, ni sur l’origine 
du corpuscule vibrant (1), ni sur sa nature, ni sur celle de la maladie des 
vers chez qui on le rencontre. Mais toujours faut-il que l’on ne passe pas 
sous silence celles de ces expériences qui paraissent éclairer le mystère ; 
que l’on ne donne pas un sens exclusif à l’une, en écartant systématique- 
ment, en quelque sorte, les autres. 

» Pour comprendre ma pensée, on n’avait qu à réfléchir un instant sur 
l'énoncé de la quatrième partie du problème que je m'étais proposé de 
résoudre : La nature du parasite étant connue, expliquer comment il envahit la 
chenille, la chrysalide et le papillon, voire méme l'œuf. 


(1) Dire que le corpuscule vibrant vient des débris des vers et des papillons, ou de leurs 
déjections, ou des poussières des magnaneries qui en proviennent, c'est ne rien expliquer. 
On fait un cercle vicieux, car c’est faire venir le parasite du papillon pour le faire retourner 
à la chenille. Là n'est certainement pas l’origine première de ce corpuscule dans le ver 
pébriné : cette cause peut s'ajouter à la cause initiale, aggraver le mal, et c’est tout. 
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» C’est dans cette succession que git la signification de mon travail. Cette 
rédaction montre que j'admettais à priori que la chenille était d’abord 
atteinte, puis la chrysalide, puis le papillon, puis l’œuf. Mais on sait que, 
pour arriver à la solution de ce genre de problèmes, on ne peut pas tou- 
Jours suivre l’ordre logique que l'esprit a conçu, et que l’on n’expose pas 
non plus toujours les résultats dans cet ordre, si ce n’est dans le travail défi- 
nitif. Si l’on avait attendu la publication de mon Mémoire, que j'avais 
annoncée, on aurait pu juger l’ensemble de la théorie, au lieu de s'attaquer 
à des points de détail que l’on a mal interprétés, et je ne me serais pas 
trouvé dans la nécessité de fatiguer l’Académie d’explications superflues 
selon moi. Mais j'espère qu’elle me pardonnera en considération de ma 
bonne volonté et aussi de l'importance du sujet. 

» Si je n'ai publié mes expériences sur la nature du corpuscule vibrant 
qu'après avoir publié celles qui déterminent son siége initial, ce n’est pas 
que je ne fusse déjà fixé sur sa nature végétale, mais uniquement parce que 
je voulais contrôler les faits qui sont contenus dans la Note que j'ai eu 
l'honneur d’envoyer à l’Académie huit jours après et qui se trouve au 
Compte rendu du 27 août. Si dans la Note du 13 août, attaquée par M. Joly, 
j'ai commencé par dire que j'étais arrivé, comme M. de Monchy, à la con- 
viction que les corpuscules vibrants ont pour siége initial l’extérieur de 
l'œuf et du ver (non pas « ou du ver, » comme M. Joly me le fait dire), c’est 
qu’en effet les circonstances ont été telles, que j'ai d’abord examiné des 
œufs; mais en même temps je parle des corpuscules qui sont sur les vers, 
et M. Joly n’en dit pas un mot; pourtant je mettais au moins autant d’im- 
portance à signaler le fait (il est répété trois fois ensuite) que, chez les vers 
de la première observation, il y avait des corpuscules extérieurs et point 
d’intérieurs. Plus tard, en examinant d’autres lots d'œufs et de vers, nous 
avons vu qu'après le lavage des œufs et des vers on pouvait trouver des 
corpuscules en écrasant l'œuf et en piquant le ver. Il faut, pour juger un 
travail, s'attacher à l’ensemble. Or l’ensemble est le suivant (voir la Note 
du 13 août) : 

» Il y a des corpuscules sur l’œuf et point dans son intérieur ; 

» Il y a des corpuscules sur l'œuf, il peut aussi y en avoir dans linté- 
rieur (1); 


(1) J'ai l'honneur de communiquer à l’Académie la lettre de M. de Monchy dont j'ai déjà 
parlé; elle est du 25 juin. 


‘ 
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» Il y a des vers portant des corpuscules extérieurement et n’en conte- 
nant point dans leurs tissus; 

» Il y a des corpuscules sur les vers à tous les âges; il n’y a pas des cor- 
puscules dans l’intérieur des vers à tous les âges sans qu’il y en ait en même 
temps d’extérieurs ; 

» Il y a des vers portant des corpuscules extérieurement, qui en con- 
tiennent dans les tissus. 

» M. Joly, après n’avoir parlé que des œufs, ajoute : « D’où l’auteur est 
» amené à conclure, sans autre preuve, que la maladie ne débute pas pri- 
» mitivement par le dedans, mais que c’est par l'extérieur que le mal 
» envahit le ver. » C’est de cet ensemble de preuves que j'ai tiré ma con- 
clusion, que le mal est d’abord extérieur au ver, et non pas d’une expé- 
rience isolée, qui, d’après la théorie que j'expose, était considérée comme 
secondaire. 

» Ces faits réunis ne constituent-ils pas la preuve la plus forte que l’on 
puisse donner pour déterminer le siége initial du parasite? J'ajoute main- 
tenant que, après l’avoir cherché avec insistance, jamais je n’ai trouvé de 
vers contenant des corpuscules dans l’intérieur qui n’en portassent en même 
temps extérieurement. Si l’on pouvait me montrer un ver farci de cor- 
puscules qui n’en portât point sur son corps, alors j'hésiterais. Car, il faut 
bien le remarquer, lorsque M. Joly affirme que la maladie actuelle est con- 
stitutionnelle et intérieure d’abord, si la maladie appelée pébrine est carac- 
térisée par le corpuscule, il faut de toute nécessité que, pour en donner la 
démonstration, il montre des faits qui soient exactement l’inverse de ceux 
que j'ai signalés; c’est-à-dire que généralement il faut que l’on montre des 
vers, corpusculeux dans les tissus, qui ne le soient pas extérieurement. 

» D'autre part, si les corpuscules, qui sont évidemment des végétaux, 
naissent dans les tissus, d’où viennent-ils? Si les corpuscules sont des orga- 
nismes vivants, n'importe de quel ordre, et s’ils naissent dans la profondeur 
des tissus, ils sont l’effet d’une génération spontanée, c’est-à-dire, à mon 
sens, un effet sans cause. 11 ne suffit pas de dire que le ver était déjà 
malade, et que les corpuscules sont un effet de la maladie. Une telle expli- 
cation nous raménerait aux temps où l’on admettait une diathèse vermi- 
neuse, pour expliquer l'invasion du tænia et autres vers intestinaux. Non, il 
n’y a pas plus de diathèse corpusculeuse des vers à soie qu'il n’y a de diathese 
cestoide, helminthoïde, trichineuse. Selon moi, il y a parité exacte. J’admets 
volontiers qu'une génération déjà atteinte le sera plus facilement une 
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seconde et une troisième fois; mais cela même prouve que certaines con- 
ditions physiques ont dû ètre réalisées pour fournir aux germes des corpus- 
cules vibrants l’occasion de se propager. Les vers sont aujourd’hui plus 
facilement atteints, de la même manière que les enfants cacochymes pren- 
nent plus facilement les parasites intestinaux. Chez ceux-ci, l'expulsion de 
l'hôte étranger qui les rend plus malades, et quelques soins, les rendent à 
la santé. Quand on aura tari la fécondité des corpuscules, on sera bien près 
de la guérison du ver à soie. 

» C’est peut-être ici le lieu d'exposer la théorie du traitement que je 
propose pour la guérison de la pébrine, et de rappeler un travail commu- 
niqué à l’Académie par M. Masse. 

» J'ai déjà eu souvent l’occasion de rappeler que la créosote s’oppose, 
dans les milieux fermentescibles, au développement des germes des fer- 
ments organisés, et n'empêche pas ceux qui sont adultes de continuer de 
vivre, d'opérer la fermentation et de se propager. D’autres savants se sont 
servis de l’acide phénique. 

» M. Masse, dans la clinique chirurgicale de Montpellier (service de 
M. Bouisson), ayant eu l’occasion de voir plusieurs cas de sycosis parasi- 
taire, et de constater dans le bulbe des poils la présence du Microsporon 
mentagrophytes, eut l’idée de guérir le mal par l'emploi de la créosote. Ce 
Microsporon est un ferment pathologique; d’après la théorie ci-dessus, il 
ne devait pas être tué immédiatement par la créosote, puisqu'elle n'arrête 
pas une fermentation qui a commencé. Elle devait s’opposer au développe- 
ment ultérieur des spores, en créant dans les follicules pileux un terrain 
stérile dans lequel le cryptogame ne pourrait que s’épuiser et mourir. Le 
succès a couronné les prévisions de M. Masse. Le sycosis parasilaire a été 
guéri. J’ajonte maintenant qu’il n’est pas même nécessaire que la créosote 
soit versée dans le milieu fermentescible. Il suffit que la liqueur fermentes- 
cible séjourne dans une atmosphère créosotée pour que la fermentation ne 
s'établisse point, pourvu toutefois que cette liqueur ne contienne pas déjà 
un organisme développé et adulte. J'ai déjà dit ailleurs que cette théorie 
explique les expériences de Huber et de M. Chevreul qui ont vu les vapeurs 
d'essence de térébenthine s’opposer à la germination des haricots dans une 
enceinte close. Sans connaître ces expériences, j'avais dans les fermentations 
constaté les mêmes faits en employant la créosote. L’essence de térében- 
thine, la créosote, l’acide phénique, etc., remplissent, selon les cas, les 
mêmes indications. 
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» Cette théorie, fondée sur tant d'expériences, confirmée depuis 1854 
par tant d’expérimentateurs, je propose de l'appliquer au traitement de la 
pébrine. Ce que je viens de dire explique ma Note du 18 juin, dans laquelle 
se trouvent résumées les conclusions de mon travail de cette année, et aussi 
de la fin de mon Mémoire. » 


La séance est levée à 4 heures trois quarts. LORS We 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE 


L'Académie a reçu, dans la séance du 22 octobre 1866, les ouvrages 
dont les titres suivent : 


Connaissance des Temps ou des mouvements célestes pour l'an 1868, publiée 
par le Bureau des Longitudes. Paris, octobre 1866; in-8° cartonné. (Pré- 
senté par M. Mathieu.) 


Traité pratique des maladies de l'utérus et de ses annexes, considérées prin- 
cipalement au point de vue du diagnostic el du traitement; par M. À. COURTY. 
Paris, 1866; 1 vol. in-8° avec figures. (Présenté par M. Velpeau.) 

Hygiène des grandes villes. Topographie et statistique médicales du départe- 
ment du Rhône et de la ville de Lyon; par MM. M.-J. MarMy et F. QUESNOY. 
Lyon, 1866; in-8°. (Renvoyé an concours de Statistique de 1867.) (Pré- 
senté par M. Cloquet.) 

Théorie des surfaces polaires d’un plan; par M. Painvin. Lille, 1866; in-8o, 
(Présenté par M. Chasles.) 

Recherche des points à l'infini sur les surfaces algébriques; par M. Parnvix. 
(Extrait du Journal de Mathématiques pures et appliquées.) (Présenté par 
M. Chasles.) 

Cours de Physique de l'École Polytechnique; par M. 3. JAMIN. T. IL, 2° fas- 
cicule : Optique. Paris, 1866; in-8° avec figures. 


Paléontologie française ou Description des animaux invertébrés fossiles de la 


(. 698 ) 
France. Terrain crétacé, 21° livraison. Terrain jurassique, 9° livraison. 
Paris, 1866; in-8° avec planches. (Présenté par M. d’Archiac.) 

Sixième Mémoire sur les Foraminifères du lias des départements de l’Indre et 
de la Moselle; par M. O.TerQuEMm. Metz, 1866; br. in-8°. (Présenté par 
M. d’Archiac.) 

Arithmotechnie ou l’Art de résoudre les problèmes sans le secours de l'AI- 
gèbre par l'équation négative ; par M. A. VAUGHER. Buénos-Aires, 1866; 
br. in-19. 

Sur l'identité de la chaleur et de la lumière; par M. ABrra. Bordeaux, 1866; 
br. in-8°. 

Observations sur la Note de M. Baudrimont intitulée : « De la non-identité 
de la chaleur et de la lumière » ; par M. ABriA. Bordeaux, 1866; br. in-8°. 

Mémoires des concours et des savants étrangers, publiés par l’Académie 
royale de Médecine de Belgique, t. VI, 1° fascicule. Bruxelles, 1866; 
in-/4°. 

Mémoires de la Société de Physique et d'Histoire naturelle de Genève, 
t. XVIII, 2° partie. Geneve, 1866 ; in-4° avec planches. 

Bulletin de la Société des Sciences naturelles de Neuchätel, t. VIT, 2° cahier. 
Neuchâtel, 1866; in-8°. 

The Journal... Journal de la Société royale Géographique, t. XXXV. 
Londres, 1865 ; in-8° avec cartes. 

Catalogue... Catalogue de la Bibliothèque de l’Institution des Ingénieurs 
civils, 2° édition, mis au courant jusqu’au 31 décembre 1865, avec un ap- 
pendice. Londres, 1866 ; in-8° relié. 

Minutes. Procès-verbaux de l’Institution des Ingénieurs civils. Table gé- 
nérale, t. I à XX (sessions de 1837 à 1860-61). Londres, 1865 ; in-8° relié. 

Minutes... Procès-verbaux de l'Institution des Ingénieurs civils, t. XXI, 
XXII, XXII, sessions de 1861 à 1864. Londres, 1862 à 1864; 3 vol. in-8° 
reliés. 

The Journal. ‘Journal des travaux de l1 Sociélé Linnéenne de Londres. 
T. VI, Zoologie, n% 31, 3; t. IX, Zoologie, n° 33. Londres, 1865-1866; 
in-8°. T. IX, Botanique, n°® 35, 36, 37. Londres, 1865, in-8°; 5 brochures 
in-8°. 

List... Liste des Membres de la Société Linnéenne de Londres. 1865 ; 
br. in-8”. 


( 699 ) 
The Transactions... Transactions de la Société Linnéenne de Londres, 
t. XXV, 2° partie. Londres, 1865; 1 vol. in-4° avec planches. 


Researches... Recherches de Physique solaire; 1" série : Sur la nature des 
taches du Soleil; par MM. WARREN DE La RUE, B. STEWART, B. LOEVY. 
Londres, 1865; in-4°. 

Philosophical.. Transactions philosophiques de la Société Royale de 
Londres, t. CLV, 2° partie; t. CLVI, 1'° partie. Londres, 1865 et 1866; 
2 vol. in-4° avec planches. 

The royal... Liste des Membres de la Société Royale «u 30 novembre 1865; 
in-4°, 

Studii.. Etude scientifique sur l'Égypte et les pays adjacents, y compris la 
péninsule de l'Arabie Pétrée, avec cartes géographico-géologiques; par le 
D' Ant. FIGARI-BEY. Lucca, 1864; 2 vol. in-8°. (Présenté par M. d’Archiac.) 

Bidrag.. Contributions pour la Statistique officielle suédoise. (A) Populi- 
tion, nouvelle série, n% V et VI. Rapport du Bureau central de Statistique pour 


l’année 1863. Stockholm, 1865-1866. 


= 5 00 Canr—— — 


(09 JE 
Nr \ Std 1 AMEN Cr bn ant :.Htrogiie 
saga 02 nf | Li ie " AN I Le 

RCE DOMIREU TS nt MATTCUN 

A: AT TOR A 0 je au } se 9 
ü q | rai? HR: 1 A x 
ù Vs 00 | Qi 
ù 4 L , ET À HAE ba 


CS UP 
; GENS 


: - ed Rte, phiia 


M? 
{ pi ‘x ne à sut 
don tr Let PNA A ENT 
1° UT LME DU £ | 6 1 tn ve. pes. 
F EE Sr as Ain ds jet 
Shut he clefs mi, D 3 COUT 


, 64 L au col 56 


"re + { _ I à gi 


a4 PA LA: 


